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DISSERTATION 


$ur  Plaute  et  ses  ouvrages ,  sur  VEtat 
de  la  Comédie  chez  les  Romains  ,  relatif 
vement  à  la  Traduction  complète  des 
oeuvres  de  Plaute,  que  va  publier  M.  J.  B. 
Levée,  docteur  -ès  -  lettres  ,  officier  de 
V  Université ,  ancien  censeur  des  études 
au  Lycée  de  Bruges ,  eæ  -  professeur  de 
littérature  au  Lycée  et  à  V Académie  de 
Caen ;  par  J.  B.  B.  de  Roquefort. 

On  verra  sans  doute  avec  surprise  que  F  un 
des  écrivains  de  Fantiquité  bîeu  digne  d’étre 
connu,  le  soit  aussi  peu.  Il  méritoit  cependant 
de  l’ètre  davantage,  et  surtout  d’être  traduit 
en  entier.  N’a-til  pas  servi  de  modèle  à  l’ini¬ 
mitable  Molière,  à  l’enjoué  Regnard,  et  à 
quelques  autres  de  nos  excellens  poètes  dra¬ 
matiques?  Plusieurs  de  ses  Comédies  n’ont  \ 
elles  pas  été  aussi  imitées  par  Dryden ,  par 
les  Poètes  de  l’Italie,  de  l’Espagne  et  de  la 
Germanie  ? 

J’ai  pensé  que  Fou  pourroit  me  savoir 
quelque  gré,  si  je  faisois  connoître  la  Tra¬ 
duction  complète  des  œuvres  de  Plaute  par, 

t 
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M.  Levée,  l’an  des  professeurs  les  plus  disi 
iingués  de  l’Université ,  connu  dans  le 
monde  savant ,  par  plusieurs  traductions 
estimées,  qui  méritent  de  l’élre,  et  parmi 
lesquelles  on  distingue  particulièrement  le 
poème  des  Vers  à  Soie  et  celui  des  Echecs ,  de 
Vida  de  Crémone.  Des  raisons  Indépendantes 
de  sa  volonté,  et  surtout  les  devoirs  qu’il 
avoit  à  remplir ,  forcèrent  ce  professeur  à 
suspendre  son  travail  ;  sitôt  que  ses  occu¬ 
pations  le  lui  ont  permis,  il  a  repris  sa 
version,  et  l’a  continuée  avec  une  activité 
et  un  zèle  dignes  d’éloges.  Elle  est  achevée, 
et  l’auteur  l’a  retouchée  avec  un  soin  scru¬ 
puleux.  Les  événemens  de  l’année  1814  et 
ceux  de  cette  année ,  ainsi  que  la  rigueur 
des  circonstances,  retardent  encore  la  publi¬ 
cation  de  cet  ouvrage,  et  privent  le  labo¬ 
rieux  auteur  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
veilles.  Aujourd’hui  qu’un  nouvel  ordre  de 
choses  fait  espérer  des  jours  plus  heureux, 
et  que  le  commerce  et  l’industrie  vont 
sans  doute  reprendre  une  nouvelle  vie, 
qu’un  Prince  français ,  ami  et  prolecteur 
des  lettres ,  occupe  le  trône  de  ses  ayeux , 
les  sciences  et  les  arts,  encouragés  par  un 
gouvernement  pacifique,  brilleront  d’un 
nouvel  éclat.  L’Université,  cette  fille  aînée 
de  nos  Rois,  aura  bientôt  des  élèves  qui. 


C  5  3 

s’élançant  dans  la  carrière,  lui  rendront  son 
•> 

antique  splendeur,  et  feront  fleurir  les 
lettres  grecques  et  latines. 

Cette  nouvelle  traduction  complète  ne 
pourra  done  paroître  sous  des  auspices  plus 
favorables.  Elle  formera  six  gros  volumes 
in* 8.°.  On  peut  assurer  que  l’auteur  s’est 
livré  à  toutes  les  recherches  qui  peuvent 
lui  concilier  les  suffrages  des  gens  de  lettre?, 
tant  pour  la  correction  du  texte,  que  pour 
l’exactitude  des  notes  dont  il  est  accompa¬ 
gné.  . 

J’ai  jugé  convenable,  avant  d’entrer  en 
matière,,  et  de  faire  connoître  le  mérite  du 
travail  de  M.  Levée,  de  donner  un  léger 
aperçu  de  l’origine  de  la  Comédie. 

Personne  n’ignore  que  dans  son  enfance 
la  Comédie  fut  grossière  et  sans  art  jusqu’au 
temps  qui  suivit  l’époque  à  laquelle  vivoient 
Thespis  et  Eschyle;  on  commença  dès  lors  à 
se  renfermer  dans  de  certaines  bornes  et  à 
donner  à  son  action  une  juste  étendue.  La 
Comédie  ne  fit  point  alors  de  rapides  pro¬ 
grès,  parce  qu’elle  n’étoit  encore  qu’un  abus 
honteux  et  ridicule  qui  ne  devoit  et  qui 
ne  pouvoit  pas  meme  subsister;  elle  usoit 
d’une  licence  effrénée  qui  méritait  d’autant 
plus  d’ètre  réprimée,  qu’on  représentoit  sans 
aucun  voile  tous  les  vices,  sans  respect  pour 


en 

lès  magistrats  ou  les  citoyens  les  plus  dis¬ 
tingués.  On  alloit  jusqu’à  mettre  en  scène, 
au  moyen  des  masques  de  théâtre,  les 
traits  des  gens  en  place;  leurs  actions  ser¬ 
aient  à  l’intrigue  de  la  pièce;  on  les  ap¬ 
pel  oit  impunément  par  leurs  noms,  et  l’ac¬ 
teur  s’efforçoit  de  prendre  leur  démarche  et 
d’imiter  leurs  gestes.  Telle  fut  la  vieille 
Comédie .  Les  poètes  les  plus  connus  de 
cette  époque  sont  :  Cratès  ,  disciple  du 
philosophe  Philénton ,  Eupolis,  Cratinus , 
Aristophanes  dans  plusieurs  de  ses  pièces , 
Phérécrates,  poète  athénien,  qui  porta  les 
armes  sous  Alexandre-le«Grand,  enfin  Théo- 
pompus. 

Eupolis ,  atque  Cratinus ,  Aristoplianesque  poetee, 
Horat.  ,  lib.  I.  Sermon .  Salyr.  IV,  v.  I. 

Dès  que  la  licence  eut  un  frein,  les  au¬ 
teurs  dramatiques  substituèrent  d’autres 
noms  à  ceux  des  personnages  qu’ils  mirent 
en  scène;  mais  ils  les  peignirent  avec  tant 
de  ressemblance,  qu’il  étoit  impossible  de 
les  méconnoîtrç.  Cette  seule  différence  fit 
donner ,  à  l’art  théâtral  de  cette  époque  , 
le  nom  de  moyenne  Corné  die  * 

Aristophanes,  daus  ses  dernières  pièces, 
Mnésimacus,  Epicratès,  et  quelques  autres. 
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#mt  les  principaux  poètes  qui  se  firent  re¬ 
marquer  en  ce  genre.  Les  excès  auxquels 
ils  se  livrèrent  mirent  encore  dans  la  né^ 
cessilé  de  défendre  non-seulement  de  sup¬ 
poser  ,  mais  de  feindre  même  des  sujets. 
La  Comédie  devint  alors  une  imitation  des 
travers  et  des  actions  de  la  vie  humaine; 
telle  fut  l’origine  de  la  nouvelle  Çomédie 
chez  les  Grecs. 

Ménandre ,  Philémon  ,  Apollodore  d’A¬ 
thènes  ,  contemporain  de  Ménandre ,  Di» 
phile,  Démophile ,  la  conduisirent  à  cet 
état  de  perfection ,  bien  éloigné  sans  doute 
de  celui  où  elle  a  été  portée  chez  les  Ro¬ 
mains  et  surtout  chez  les  peuples  modernes» 
Dans  la  Grèce,  comme  à  Rome,  la  Comé¬ 
die  commença  par  des  railleries  grossières, 
accompagnées  de  danses  et  de  postures 
obscènes  ou  ridicules  (i).  Tels  furent  les 
vers  Fescénins  et  les  vers  Saturniens  dont 
se  composèrent  les  premiers  jeux  scéni¬ 
ques  représentés  à  Rome  l’an  3g2  de  sa 
fondation ,  et  vers  le  commencement  de  la 
cent  cinquième  Olympiade.  On  trouvera 
sans  doute  digne  de  remarque  que  Cette 
espèce  de  poésie  licencieuse  fut  composée  k 
l’occasion  d’une  fête  consacrée  aux  Dieux» 

(i)  Madame  Dacier  ,  Préface  de  sa  Traduction 
de  Plaute. 
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Comme  les  ïambes  avoient  succédé  chez 
les  Grecs  aux  premiers  essais:  de  même 
chez  les  Romains la  Satyre  succéda  aux  vers 
Fescénins  (1).  Cette  satyre  était  une  sorte  de 
petit  poème  soumis  à  des  règles  ;  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  poème  satyrique 
des  Grecs ,  ni  avec  la  satyre  du  temps  de 
Luçilius,  d’Horace,  de  Perse  et  de  Juvénal. 

Horace  rapporte  dans  sa  première  Epître 
du  Livre  second,  que  les  Romains  ne  se 
livrèrent  que  fort  tard  et  après  les  guerres 
Puniques  ,  à  la  lecture  des  ouvrages  grecs. 

Ce  fut  Pan  5i4  de  la  fondation  de 
Home,  et  lé  premier  de  la  cent  trente-cin¬ 
quième  Olympiade,  après  le  commencement 
de  la  première  guerre  Punique,  que  Livius 
Androïde  us  ht  jouer  à  Rome  sa  première 
pièce  imitée  des  Grecs.  On  n’en  doit  pas 
cependant  conclure  que  Part  dramatique  en 
Italie  n’ait  pas  eu  à  peu  près  les  mêmes 
cômmericemens  que  dans  la  Grèce,  où  la 
Comédie  marc  boit  à  la  vérité  d’un  pas  asses 
rapide  plusieurs. siècles  avant  que  les  Romains 
eussent  renoncé  à  leurs  railleries  plates  et 
grossières.-  Disons  seulement  que  les  ouvra* 

(i)  Ces  vers  furent1  inventés  a  Fescennia  ,  ville 
d’Etrurie,  appelée  aujourd'hui  Oalèse.  Vid>  Piin.  3, 
C.  5.  —  Æneid,  f  L.  7,  v.  695.  —  JHLor.,  EpisU  2,  L.  î9 

ïi1^ 
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ge§  des  Grecs  donnèrent  naissance  à  îa 
Comédie  proprement  dite  chez  les  Ro¬ 
mains. 

Névius,  qui  servit  pendant  la  première 
guerre  Punique,  composa  un  poème  sur  ce 
sujet,  et  fit.  Fan  de  Rome  5ig,  sa  première 
corné  crié  imitée  des  Grecs.  Trente  ans  après, 
parut  Enniijs,  dont  il  ne  nous  est  parve¬ 
nu  que  des  fragmens:  soit  des  satyres ,  des  co¬ 
médies  et  des  tragédies  qu’il  avoit  compo¬ 
sées.  Scipion  l’Africain  fhonora  de  son 
amitié.  Cependant  le  bon  Horace  le  repré¬ 
sente  comme  un  franc  buveur. 

Ennius  ipse  pater  nuncjuamt  nisi  poltis  ad  arma 
Prosiliit  dicenda  MM 

Ennius  eut  pour  successeurs  ou  plutôt  pour 
contemporains  Licinius ,  Tégula ,  Cæcilius  , 
Pacuvius,  poète  tragique,  Lucius  Accius, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Plaute. 
Les  fragmens  de  leurs  ouvrages  dramatiques 
ne  suffisent  point  pour  en  donner  une  idée. 
Le  législateur  du  Parnasse  latin,  dans  le 
second  Livre  de  ses  Epitres,  ne  parle  pas 
fort  avantageusement  de  leur  travail. 

Les  Latins  né  peuvent  donc  compter, 
pour  ainsi  dire,  que  deux  auteurs  à  qui 
l’art  du  théâtre  doit  chez  eux  son  origine. 
Rome,  après  avoir  conquis  une  partie  de 
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l’Asie,  s’enrichit  des  dépouilles  de  ceux 
qu’elle  avoit  vaincus.  Elle  leur  fut  redevable 
de  son  lustre,  et  s’appropria  leurs  beaux- 
arts  que  par  la  suite  elle  cultiva  avec  tant 
de  succès  (i).  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
Plaute  et  Térence  firent  représenter  leurs 
premières  productions.  Néanmoins,  dans 
l’intervalle  de  vingt  années  que  l’on  remarque 
entre  la  dernière  comédie  de  Plaute  et  la 
première  de  Térence,  il  est  nécessaire  de 
faire  observer  qu’il  arriva  de  grands  chan- 
gemens  dans  le  goût  et  les  mœurs  des 
maîtres  du  Monde.  Je  ferai  encore  remar¬ 
quer  à  cet  égard  que  les  littérateurs  qui 
ont  comparé  les  deux  comiques  latins , 
n’ont  peut-être  pas  assez  tenu  compte  à 
Plaute  de  ces  divers  changemens. 

L’art  du  théâtre  étoit  encore  dans  son  en-» 
fance  chez  les  Romains ,  lorsque  Plaute  suc¬ 
céda  à  Ennius;  Horace  assure  que  l’auteur 
Comique  marcha  sur  les  traces  d’Epicharne, 
non  pour  avoir  traduit  les  fables  du  Poète 
de  Sicile,  mais  pour  avoir,  à  son  imitation, 
porté  la  comédie  latine  à  un  très-haut  de¬ 
gré  de  perfection,  et  parce  qu’il  avoit  com¬ 
posé  avec  une  facilité  extraordinaire. 

(0  Grœcia  capta  ferurn  victorem  cepit  et  artes 
iniulit  agresti  Latio .  Horat. 


Marcus  Accius ,  surnommé  Plautus  ,  re¬ 
çut  le  jour  à  Sarcines,  vijle  d’Ombrie,  qu$ 
les  géographes  modernes  désignent  comme 
une  ancienne  ville  de  la  Romague  sur  les 
frontières  de  la  Toscane ,  au  pied  de  FAp- 
penin ,  à  cinquante-quatre  lieues  de  Rome, 
11  fut  surnommé  Plautus,  dit-on,  parce  que 
ses  pieds  étoient  fort  grands.  D’autres  pré¬ 
tendent  que  ce  surnom  étoit  commun  à 
tous  les  habitans  de  FOmbrie.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  Plaute  fit  paroître  ses  ouvrages  vers 
la  fin  de  la  deuxième  guerre  Punique,  et 
mourut  à  Rome,  âgé  d’environ  quarante  ans. 
Fan  568,  cent  quatre-vingt-quatre  ans  avant 
l’ère  vulgaire  ,  sous  le  consulat  de  Publius 
Claudius  et  de  Lucius  Porcius  Licinius; 
Térence  étant  alors  à  peine  âgé  de  neuf  ans. 
Ses  talens  lui  avoient  procuré  une  grande 
aisance ,  et  il  avoit  acquis  une  brillante 
fortune.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  de 
JVarron  et  d’Aulugelle.  Le  premier  assure 
que  notre  auteur  consuma  tout  son  bien  en 
costumes  et  en  décorations  de  théâtre,  ce 
qui  le  fit  tomber  dans  une  misère  extrême. 
D’autres  prétendent  que  Fespoir  d’un  gaiu; 
considérable  avoit  déterminé  Marcus  Accius 
à  entreprendre  le  commerce;  qu’il  y  avoit 
consacré  toutes  ses  richesses,  et  que,  par 
de  fausses  spéculations,  il  fut  plongé  dan§ 
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Pincligcnce.  Ce  changement  de  fortune  le 
fît  revenir  à  Rome  où  il  fut  réduit  b  tour¬ 
ner  la  meule  d’un  boulanger.  C’est  par  cette 
raison  que  plusieurs  copistes  Font  surnom¬ 
mé  Asinius .  Cette  particularité  de  la  vie 
de  Plaute  est  révoquée  en  doute  par  des 
biographes  éclairés,  Ga  ajoute ,  en  effet , 
presque  toujours  à  la  fie  des  hommes  il¬ 
lustres  quelque  chose  de  merveilleux.  Ce® 
pendant  îe  témoignage  de  Varron  me  pa¬ 
roi  i  d’un  grand  poids.  Ne  sait  »  on  pas 
que  Nœvius  composa  plusieurs  de  ses  pièces 
en  prison  ? 

En  admettant  celte  opinion  avec  les  com® 
mentateurs,  on  remarquera  que  les  disgrâces 
de  Plaute  ne  portèrent  aucune  atteinte  à  la 
force  de  son  génie  qui  ne  perdit  rien  de 
sa  fécondité.  îl  paroît  même  que  cet  écri¬ 
vain  profita  des  circonstances  où  le  plaçoit 
sa  nouvelle  condition,  pour  mieux  étudier 
les  caractères;  il  paroît  encore  que,  réunis¬ 
sant  tout  ce  qu’il  avait  été  à  portée  d’exa¬ 
miner,  pendant  îe  temps  qiï’il  s’étoit  livré 
au  commerce ,  il  en  avoit  dévoilé  toutes 
les  ruses,  toutes  les  fraudes;  aussi  quel  em¬ 
ploi  heureux  n’a -t- il  pas  fait  de  tous  les 
termes  dé  négoce,  qui  paroissent  lui  avoir 
élé  très-familiers. 

Les  anciens  critiques  ne  s’accordent  poinÿ 
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sur  le  nombre  des  Comédies  attribuées  à 
Plaute.  Les  uns  en  comptent  vingt-une;  les 
autres  vingt-cinq,  d’autres  lui  en  attribuent 
cent  et  même  cent  trente.  Si  les  fragmens 
qui  accompagnent  presque  toutes  les  éditions 
de  Plaute,  offrent  tant  de  raisons  de  croire 
que  la  plupart  sont  de  lui,  il  ne  paroît  plus 
douteux  que  ce  poète  a  composé  des  pièces 
qui  ne  nous  sont  point  parvenues.  Si  l’on 
peut  soupçonner  quelque  méprise  ,  elle 
viendroit  de  ce  qu’on  a  confondu  avec  les 
Comédies  de  Plaute  celle  de  plusieurs  au¬ 
teurs,  et  particulièrement  celle  de  Plautius , 
et  celles  d’un  certain  Acutius  y  dont  le  nom 
avoit  donné  lieu  à  l’erreur,  à  cause  de  sa 
grande  conformité  avec  celui  du  Poète  de 
Sarcines. 

Cette  question,  comme  beaucoup  d’autres 
relatives  aux  ouvrages  de  l’antiquité,  n’a 
point  encore  eu  de  solution  satisfaisante. 

Varron ,  que  Cicéron  regardoit  comme  le 
plus  savant  des  Romains,  ne  reconnoît, 
pour  être  de  Plaute,  que  les  vingt  Comé¬ 
dies  qui  nous  ont  été  transmises,  et  que  l’on 
appela  sans  doute  pour  cette  raison  les  Var «* 
roniennes.  Dans  toutes  les  éditions ,  ces  vingt 
pièces  sont*  rangées  par  ordre  alphabétique, 
excepté  les  Bcicchides ,  dont  la  représenta¬ 
tion  fut  postérieure  à  VEpidicuS,  Elles  soûl 
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'précédées  d’un  argument  achrostiche,  que 
Ton  attribue  an  célèbre  Priscien-le-Grammax- 
rien  ,  mais  qui  ne  sont  certainement  pas 
tîn  Comique  romain.  Les  bornes  minutieuses 
de  rachrostiche  n’ont  point  permis  ,  à  l’au¬ 
teur  des  argumens,  de  renfermer  en  si  peu 
de  mots  les  véritables  intentions  de  Plaute, 
et  îa  plupart  de  ces  argumens  sont  très-ob¬ 
scurs  et  quelquefois  même  inintelligibles* 
Plaute  a  toujours  été  en  grande  réputation 
chez  les  Anciens.  Qumtilien  ,  dans  ses  Ins¬ 
titutions  oratoires  (Liv.  X),  nous  apprend 
que  Yarron  ,  partageant  les  senlimens  de 
Lucius  ÆliusStilo  Præconînus,  dont  il  avoit 
été  le  disciple,  disoit:  que  si  les  Muses  avoient 
voulu  parler  le  langage  des  hommes,  elles 
auroient  choisi  celui  de  Plaute  pour  le  faire 
avec  plus  d’avantage,  avec  plus  d’élégance. 
Yarron  lui  accordoit  encore  le  prix  de  l’ex¬ 
pression  sur  les  autres  comiques  latins  * 
comme  il  le  décernoit  à  Cœcilius  pour  l’art 
de  bien  traiter  un  sujet,  et  à  Térence  pour 
celui  de  bien  peindre  les  mœurs.  Cicéron, 
l’honneur  et  la  gloire  de  l’éloquence  ro¬ 
maine,  faisoit  aussi  le  plus  grand  cas  de 
Marcus  Accius ,  et  l’on  seroit  tenté  dç 
croire  que  îa  plupart  des  choses  qui  pa- 
roissent  obscènes  dans  les  œuvres  de  notre 
poète  n’étoient  pas  envisagées  de  même  par 
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les  Romains  :  ou  du  moins  que  ces  expres¬ 
sions  ne  renfermoieut  pas  un  sens  aussi 
grossier  que  celui  qu’elles  auroient  inévita¬ 
blement  dans  notre  langue  où  les  équivoques» 
pour  être  plus  subtiles  et  plus  fines ,  n’eu 
sont  pas  moins  condamnables,  ni  moins  per¬ 
nicieuses.  On  ne  craindra  pas  d’avancer  ici, 
sans  vouloir  faire  le  procès  des  commenta¬ 
teurs  ,  que  la  plupart  d’entre  eux  ayant 
remarqué  de  froides  équivoques,  des  alla* 
sions  peu  ménagées  ,  dans  un  auteur ,  lui 
ont  plus  d’une  fois  prêté  des  intention» 
qu’il  n’eut  peut-être  jamais,  en  adoptant 
dans  les  explications  sur  certains  mots ,  un 
sens  qui  n’existoit  que  dans  leur  imagination, 
ou  dans  une  conscience  sagement  timorée» 
Combien  d’écrits  précieux  ,  châtiés ,  corri¬ 
gés,  altérés,  pour  avoir  eu  le  malheur  d’être 
mai  entendus  ou  mal  interprétés!  On  n’en- 
treprenda  point  la  monstrueuse  apologie 
des  choses  réellement  contraires  à  la  pudeur, 
qui  se  trouvent  chez  les  Anciens,  dont  les 
nations  civilisées,  religieuses  et  délicates 
jugeroient  avec  la  même  sévérité  ;  mais  je 
suis  persuadé  qu’il  seroit  facile  de  prouver 
que  cette  sévérité  ne  peut  s’appliquer  i in¬ 
définiment  à  tout  ce  que  les  commentateurs 
ont  condamné. 

Qu’on  me  pardonne  celle  digression  qui, 
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néanmoins,  est  en  partie  fondée  sur  le 
jugement  même  de  Cicéron  ;  jugement  qu’il 
a  consigné  dans  un  ouvrage  regardé  de  nos 
jours  comme  l’un  des  plus  beaux  monumens 
consacrés  à  la  morale, 

«  Il  y  a  ,  dit-il ,  dans  le  Livre  premier 
«  des  Offices ,  deux  manières  de  plaisanter, 
«  l’une  triviale,  impudente,  condamnable, 
«  obscène  ,  l’autre  élégante  ,  polie  ,  ingé- 
«  nieuse,  facétieuse,  et  c’est  ce  genre  qui 
«  caractérise,  non  -  seulement  notre  compa- 
«  triote  Plaute  et  les  anciens  Comiques  grecs, 
«  mais  encore  les  ouvrages  des  auteurs  so- 
«  cratiques.» 

11  ne  s’agit  pas  seulement  ici  de  la  lati¬ 
nité,  mais  du  style  dont  Cicéron  vante  la 
délicatesse,  la  finesse,  l’urbanité,  le  sel  at- 
iique.  Les  termes  dont  l’orateur  romain  a 
fait  usage,  sont  passés  pour  la  plupart  dans 
notre  langue;  ils  y  sont  pris  dans  le  même 
sens.  Cependant  le  peu  de  rapport  qui  se 
trouve  entre  cette  opinion  et  celle  d’Horace, 
a  donné  lieu  à  de  grandes  contestations 
parmi  les  critiques. 

«  Nos  ancêtres,  dit  Horace  (  Art  Poé~ 
«  tique 9  vers  270  J9  ont  loué  et  admiré 
«  les  vers  et  les  railleries  de  Plaute ,  un. 

«  peu  trop  bonnement  pour  ne  pas  dire 
a  sollement.  S’il  est  vrai  que  vous  et  moi 
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«  nous  sachions  distinguer  dans  les  raille- 
«  ries,  le  délicat  d’avec  ce  qui  est  contre 
«  l’urbanité,  et  que  nous  ayons  l’oreille  as- 
«  sez  fine  pour  juger  du  sou  et  de  la  ca- 
«  dence  des  vers.  » 

La  rigueur  de  cette  opinion  porte  moins 
sur  l’ensemble  et  le  style  des  Comédies  de 
Plaute,  que  sur  l’oubli  de  quelques  règles, 
déjà  connues  à  la  vérité,  mais  dont  la  né¬ 
cessité  étoit  moins  sentie  au  temps  où  vi¬ 
vait  l’auteur  comique,  que  dans  le  siècle 
heureux  et  mémorable  d’Auguste.  Cicéron 
loue  en  général  le  mérite  réel  de  Plaute, 
qu’il  regardoit  comme  un  modèle  de  la 
bonne  latinité,  comme  un  modèle  de  fécon¬ 
dité  ,  d’esprit ,  de  gaieté  ,  d’enjouement  ;  et 
il  ne  s’arrête  point  aux  défauts  que  l’auteur 
de  l'Art  Poétique  a  si  judicieusement  signa¬ 
lés  ,  et  qu’il  devait  nécessairement  faire 
éviter  à  ceux  pour  qui  il  écrivoit.  C’est  en 
donnant  les  règles  de  l’art ,  que  le  Légis¬ 
lateur  du  Parnasse  latin  devait  indiquer  les 
méprises,  critiquer  les  bouffonneries  ridi¬ 
cules,  en  proscrire  l’usage,  et  bannir  les 
trop  grandes  libertés  :  c’est  en  s’adressant 
à  des  hommes  dont  il  reconnoît  le  bon  goût; 
c’est  dans  un  temps  marqué  par  l’existence 
des  écrivains  les  plus  purs,  les  plus  délicats 
qu’il  juge  Plautç  avec  tant  de  rigueur  j  et  il 
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est  permis  de  penser  que  si  le  poète  co¬ 
mique  eût  été  contemporain  de  ceux  qui 
ont  illustré  le  siècle  d’Auguste,  ou  il  n’au- 
roit  point  mérité  les  reproches  que  lui  fait 
Horace,  ou,  s’il  avoit  pu  y  donner  lieu,  il 
auroit  reconnu  la  légitimité  de  ce  reproche, 
et  il  se  seroit  constamment  attaché  à  perfec¬ 
tionner  ses  écrits,  à  mettre  surtout  plus  de 
régularité  dans  ses  vers. 

L’Orateur  romain  avoit  sans  doute  le 
goût  très-difficile,  et  les  beautés  qui  font 
l’ornement  de  ses  discours  ne  permettent 
pas  de  supposer  qu’il  jugeât  du  mérite  de 
Plaute,  comme  la  multitude,  et  qu’il  se 
montrât  l’admirateur  bénévole  de  tout  ce 
qu’avoit  dit  le  poète  comique.  Cicéron  ,  qui 
connut  si  bien  le  prix ,  le  charme  de  la 
cadence,  ne  semble  donc  avoir  un  senti¬ 
ment  opposé  à  celui  d’Horace,  que  parce 
qu’ils  ont  placé  tous  deux  Plaute  dans  un 
point  de  vue  différent.  Cicéron  considère 
Plaute  dans  son  entier  ;  il  en  parle  aussitôt 
avec  ce  sentiment  d’estime  qu’inspire  uu 
grand  écrivain.  Mais  un  grand  écrivain 
est-il  exempt  de  défauts?  Ses  défauts  ont- 
ils  échappé  aux  lumières  d’un  rhéteur  ha¬ 
bile,  d’un  philosophe  éloquent  et  sublime? 
Horace  a-t-il  eu  seul  assez  de  sagacité,  de 
pénétration  pour  les  apercevoir ,  ou  n’alla 
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S'oit-il  vu  que  les  défauts  de  notre  auteur? 
On  n’a  aucun  motif  de  le  soupçonner,  puis¬ 
que  Plaute  a  été  ailleurs  l’objet  des  éfoges 
d’Horace,  qui,  frappé  sans  doute  comme 
Cicéron  du  mérite  de  cet  homme  de  génie, 
et,  prévoyant  qu’il  étoit  fait  pour  servir  de 
modèle,  a  prudemment  indiqué  les  irrégu¬ 
larités  qui  nuisent  à  la  perfection  de  ses 
ouvrages. 

Sans  vouloir  soutenir  exclusivement  la 
justesse  de  ces  remarques ,  je  suis  tenté  de 
oroire  que  si  les  critiques,  qui  ont  com¬ 
menté  l’opinion  d’Horace  et  de  Cicéron , 
avoient  été  moins  prompts  dans  leurs  déci¬ 
sions  ,  les  uns  se  seroient  bien  gardés  d’in- 
suîter ,  par  des  platitudes ,  à  la  mémoire 
du  favori  de  Mécènes,  et  les  autres  au- 
roient  plaidé  avec  plus  de  modération  la 
cause  de  celui  qui  créa  la  Comédie  chez 
Jes  Latins. 

Tous  les  hommes  qui  excellent  dans  les  arts 
d’imitation ,  ont  une  manière  qui  leur  est 
propre;  ils  ont  un  genre,  un  caractère,  qui 
n’appartiennent  qu’à  eux  seuls.  Les  savans 
et  les  connoisseurs  qui  en  font  uue  étude 
particulière  ne  s’y  méprennent  presque  ja¬ 
mais.  Quelque  ressemblante  que  l’on  sup¬ 
pose  une  copie ,  il  ne  la  confondent  point 
avec  l’original;  iis  savent  même  y  recon- 
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,  mitre  ce  qu’une  main  étrangère  auroît 
ajouté  ou  retranché.  Servius  distinguoit  ainsi, 
à  la  première  lecture,  Jes  vers  de  Plaute 
de  ceux  qu’on  lui  altribuoit  ;  et  si  une 
oreille  aussi  délicate  que  celle  de  Servius 
étoit  frappée  de  la  différence,  elle  ne  pou* 
voit  provenir  que  de  la  facilité  qu’il  a  voit 
remarquée  dans  les  vers  du  poète,  et  qu’il  ne 
retrou  voit  plus  dans  ceux  qui  lui  avoienfc 
été  faussement  attribués. 

Yoîcatius  Sédigitus  et  Aulu-Gelle  accor- 
doient  la  palme  au  poète  dramatique.  Le  pre¬ 
mier  lui  altribuoit  la  seconde  place  entre  les 
comiques  latins,  l’autre  reconnoissoit  en  lui 
le  plus  élégant  des  auteurs  qui  ayent  en¬ 
richi  la  langue  latine. 

Macrobe  regardoit  Plaute  et  Cicéron 
comme  les  hommes  les  plus  éloquens.  Cette 
comparaison  ne  pareil  pas  rigoureusement 
exacte ,  mais  elle  n’est  pas  sans  fondement. 
S.  Jérôme  coin  paroi t  l’élégance  de  Piaule  et 
de  son  sel  attique  au  langage  des  Muses; 
il  admiroit  son  style,  et  il  avoue  dans  ses 
Lettres  (  Epistola  ad  Eustochium  de  Cus~ 
todiâ  virginitatis  ) ,  qu’il  éprouvoit  quelque 
consolation  en  le  lisant.  Ce  grand  docteur 
né  craignoit  pas  meme  de  l’expliquer  aux 
enfans  dont  l’instruction  lui  avoit  été  con¬ 
fiée,  ai  de  leur  en  recommander  la  lecture. 
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Les  sentimens  des  Critiques  modernes* 
quoique  plus  rigoureux ,  se  réunissent  à 
ceux  des  Anciens  en  faveur  du  mérite  de 
ce  comique  ,  dont  notre  incomparable 
Molière  a  surpassé  avec  tant  d’avantage  les 
beautés  multipliées. 

Si  les  Modernes  ont  partagé  l’enthousiasme 
que  Plaute  commandoit  à  ses  contemporains, 
ils  ne  se  sont  point,  comme  eux,  dissimulé 
ses  imperfections. 

«  Il  n’y  a,  dit  Marmontel,  qu’une  voix 
4<  sur  la  beauté  des  pièces  de  Plaute.  Chez 
«  lui  tout  est  plein  d’action  ,  de  mouvement 
4<  et  de  feu;  son  génie  aisé,  riche  et  fé- 
4<  cond  ne  laisse  jamais  languir  le  théâtre  ; 

ses  intrigues  sont  bien  nouées  et  conformes 
«  à  la  qualité  des  acteurs;  ses  incidens  sont 
K  très-variés;  il  a  le  talent  de  faire  plus  agir 

que  parler.  Plaute  est  mis  au  nombre 
4<  des  auteurs  de  la  Comédie  nouvelle  :  Fan* 
«  cienne  ne  put  jamais  s’allier  avec  la  gra- 
«  vité  des  mœurs  romaines.» 

Le  même  critique  ajoute  beaucoup  à  Fé* 
loge,  quand  il  parle  des  ressources  que 
le  poète  comique  trouvoit  dans  son  propre 
génie  dont  la  fécondité  lui  paroît  inépui¬ 
sable.  Mais  il  lui  reproche  de  se  laisser  trop 
aller  au  goût  du  peuple,  en  employant  très- 
fréquemment  des  plaisanteries  basses  et  vui- 
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gai  res  ;  il  né  semble  pas  néanmoins  parta¬ 
ger  l’opinion  d’Horace  et  de  Cicéron. 

$<  Plaute ,  dit-il ,  méritoit  un  peu  plus 
44  d’indulgence.  On  convient  qu’il  a  plus 
«  souvent  consulté  le  goût  du  peuple  que 
44  celui  des  chevaliers  romains  ;  mais  la 
44  poésie  dramatique  ne  faisoit  que  de  naître 
44  à  Rome.  Accoutumé  aux  railleries  gros- 
44  sières  et  aux  méchantes  plaisanteries  qui 
44  faisoient ,  pour  ainsi  dire  *  l’essence  des 
44  anciennes  pièces  satyriques,  le  peuple 
44  auroit-il  été  capable  de  saisir  les  parfaites 
44  beautés  de  l’art ,  si  Plaute  les  lui  eût 
44  présentées?  Il  faîîoit,  pour  réussir,  se 
44  conformer  au  goût  régnant.  » 

J’avoue  que  je  suis  loin  d’adopter  sans 
restriction  ces  moyens  de  justification  en 
faveur  de  Plaute  ;  on  a  dû  rencontrer  * 
dans  les  siècles  passés,  des  hommes  de  goût, 
de  bons  juges ,  et  je  pense  qu’il  seroit  ridi¬ 
cule  d’accorder  à  la  multitude  le  droit  de 
guider  la  marche  du  génie.  N’est-ce  pas, 
au  contraire,  au  génie  seul  qu’il  appartient 
de  guider,  d’entraîner  meme  la  multitude? 
Plaute  auroit  tout  aussi  bien  réussi  en  co¬ 
piant  moins  rigoureusement  ceux  dont  il 
traduisit  les  Comédies ,  en  rendant  son  art 
plus  parfait. 

Il  se  seroit  immortalisé  si,  comme  Molière, 
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il  avoit  travaillé  moins  pour  le  temps  où  il 
vivoit  que  pour  les  siècles  à  venir;  quoique 
pourtant  les  circonstances  où  ces  deux  poètes 
furent  placés  offrent  une  différence  bien 
sensible,  ainsi  que  je  le  démontrerai  en  ter¬ 
minant  cette  Notice.  11  me  reste  maintenant 
à  faire  connoître  les  Comédies  de  Plaute, 
qui  sont,  comme  il  a  été  dit,  au  nombre 
de  vingt. 

I.  L’ AmpTiitrion  est  la  première  de  ces 
pièces  dans  toutes  les  éditions.  Elle  a  été 
traduite  en  espagnol*  par  Dom  Yillaboîos. 
Ptotrou  l’a  imitée  en  vers  français;  mais  il 
étoit  réservé  à  Molière  de  surpasser  le  mo¬ 
dèle  dont  il  avoit  fait  choix  parmi  les  La¬ 
tins.  Dryden  a  également  donné  une  imi¬ 
tation  de  1* AmpTiitrion  en  anglois  ;  et  di¬ 
vers  poètes  italiens  ont  aussi  approprié  cette 
comédie  à  leur  théâtre,  et  Pietro  Pigreta  en 
a  donné  une  assez  bonne  traduction. 

II.  L 'Asinciire  n’est  que  la  version  d’une 
comédie  grecque  de  Démophile  ,  intitulée 
Ovayoç. 

r  III.  L 'Avare  ou  Y  Aululaire ,  ainsi  appelé 
du  latin,  Aula  ou  Olla ,  marmite  dans  la® 
quelle  le  vieux  Eue! ion  a  caché  son  trésor. 
Cette  pièce ,  imprimée  à  Paris  en  1664 
avec  les  notes  du  savant  Pierre  Daniel  * 
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d’Orléans,  fut  réimprimée  en  l5g5,  avec 
traduction  en  vers  élégiaques  de  Vital,  de 
Blois,  poète  latin  du  douzième  siècle.  Elle 
fut  ensuite  traduite  en  allemand;  mais  rien 
ne  saurait  approcher  de  l’imitation  que 
nous  a  laissée  Molière.  On  la  regardera  tou* 
purs  comme  un  chef-d’œuvre, 

IV.  Les  Captifs  étaient  la  pièce  que 
Fauteur  eslimoit  davantage;  le  commentateur 
À  este  en  a  donné  une  traduction  assez  bonne, 
à  laquelle  est  joint  le  texte  enrichi  d’un 
grand  nombre  de  notes.  Elle  a  été  impri¬ 
mée  à  Paris ,  en  lyiS;  et  à  Amsterdam  en 
1716. 

Boiron,  Du  Ryer,  Boy,  et  autres  ont 
imité  les  Captifs  de  Plaute.  La  pièce  de 
Fauteur  de  Venceslas  se  fait  encore  lire 
avec  plaisir.  Celle  de  Boy  eut  un  grand 
succès  en  1714»  On  assure  que  La  Fontaine 
y  avoit  travaillé;  quant  à  l’ouvrage  de  Du 
Ryer,  on  n’en  dit  pas  autant  de  bien. 

V.  Le  Curculion  tire  son  nom  du  Para¬ 
site  qui  fait  le  premier  rôle,  et  qui  est  le 
héros  de  la  pièce.  Les  passages  les  plus 
ça  il  la  ns  ont  été  imités  par  Régnard.,  et  par 
çl’aotres  comiques  français  et  anglais. 

VL  Casina  ou  le  Sort ,  C’est  la  traduction 
d’une  pièce  grecque  de  Diphile  ou  Démo- 
P  hue.*  qui  FaVoit  nommé  XA  Yi^pMoiy  c’esUà^ 
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dire,  les  gens  qui  tirent  ou  sort .  Elle  eut 
beaucoup  de  succès  chez  les  Anciens,  et 
fut  vivement  applaudie  la  première  fois 
qu’on  la  joua.  La  Clitie  de  Machiavel  passe, 
au  jugement  de  Balzac  (Lettres  choisies), 
pour  une  bonne  imitation  de  la  Casina  de 
Plaute.  Les  personnes  qui  voudront  connoître 
les  détails  de  la  pièce  de  Machiavel  en 
trouveront  une  analyse  dans  le  sixième  vo¬ 
lume  de  l’excellente  Histoire  littéraire  d’Ita¬ 
lie  par  M.  Ginguené. 

VII.  La  Ci  stellaire  n’est,  pas  sans  beautés 
et  sans  intérêt;  cette  comédie  est,  à  mon 
avis,  la  plus  foible  des  pièces  composées 
par  le  Comique  latin.  Les  caractères  de 
Démiphon  et  d’Alcésimarque  sont  bien  tra¬ 
cés.  Selon  Acidaîius ,  elle  tire  son  nom  du 
latin  Cistella,  corbeille.  C’est,  en  effet,  sur 
une  corbeille  perdue  et  retrouvée  que  roule 
en  partie  l’intrigue. 

VIII.  UEpidicus,  ainsi  nommée  d’un  valet 
fourbe,  adroit,  fripon,  chargé  d’un  des 
rôles  principaux.  Plante  regardoit  lui-même 
cette  comédie  comme  la  meilleure  de  celles 
qu’il  avoit  faites,  et  plusieurs  critiques  la 
considèrent  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’au¬ 
teur  latin.  Périphanès  est  un  vieillard  riche, 
noble  et  très-crédule ,  dupe  des  fourberies 
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d’Epidicus;  le  rôle  de  l’usurier  est  d’un  ex¬ 
cellent  comique. 

IX.  Chjysale  ou  les  Bcicclnâes  9  pièce 
très-propre  à  donner  une  idée  des  courii- 
saunes  chez  les  Romains.  Elle  porte  le  nom 
de  deux  sœurs  nées  dans  le  temps  qu’ou 
célébroit  les  fêtes  de  Bacchus.  L’auîenr  l’a 
imitée  du  grec  de  Philémon.  Le  prologue 
et  le  commencement  de  la  première  scène 
furent  retrouvés  dans  la  Sicile  par  Cons¬ 
tantin  Lascaris  de  Messine.  Quelques  critiques 
les  attribuent  à  Pétrarque. 

X.  La  Mostellaire  ou  les  Spectres .  Cette 
pièce  fort  estimée,  est  digne  de  î’élre.  L& 
Retour  imprévu  de  Régnard  doit  la  plus 
grande  partie  de  son  mérite  à  l’auteur  latin* 
Les  Anglais  en  ont  aussi  enrichi  leur 
théâtre. 

XI.  Les  Mênechmes .  Plaute  doit  à  Mé¬ 
nandre  l’idée  et  le  fond  de  cette  ingénieuse 
comédie  dont  le  sujet  est  si  connu.  Cette 
pièce  a  été  appropriée  à  la  scène  française 
par  Régnard;  et  cette  imitation  est,  sous  bien 
des  rapports,  supérieure  à  celle  du  théâtre  latin» 
Cependant  la  pièce  française  ne  sauroit  placer 
son  auteur  au  dessus  de  Plaute  pour  l’ima¬ 
gination  et  pour  la  fécondité.  Rofrou  a  imité 
les  Mênechmes  ;  on  lui  reproche  de  l’avoir 
fait  trop  servilement.  Il  eu  est  de  même  de- 
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Shakespeare  dans  sa  comédie  des  Erreurs . 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  possèdent  plu¬ 
sieurs  traductions  en  prose  et  en  vers  des 
Ménechmes • 

XII.  Le  Soldat  fanfaron .  Le  personnage 
de  Pyrgopolinices  donne  une  idée  exacte 
de  la  fausse  braoure  réunie  à  la  fatuité. 
Ce  capitaine  est  un  fort  bel  homme  qui 
prétend  n’avoir  jamais  trouvé  de  cruelles , 
et  que  les  conquêtes  amoureuses,  comme 
les  plus  vaillans  exploits,  sont  un  jeu  pour 
lui.  Cette  pièce  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  fécondité  de  Plaute,  et  de  l’étude  appro¬ 
fondie  qu’il  avoit  faite  du  cœur  humain. 

On  en  publia,  en  1639,  une  imitation,  ayant 
pour  titre  le  Capitan  ,  dédiée  à  M.  d’En- 
carville,  conseiller  du  Roi.  Suivant  l’abbé 
Goujet,  on  ignore  qui  fut  l’auteur  de  cette 
pièce  française.  Dans  ses  Recherches  sur 
les  Théâtres  y  de  Beauchamp  dit  qu’on  l’at¬ 
tribue  à  un  comédien.  Le  Brave  y  par  Jean- 
Antoine  de  Bayf,  fut  représentée  à  l’hôtel 
de 'Guise  en  1567,  et  cette  pièce,  fort  rap¬ 
prochée  de  l’original  ,  avoit  été  composée 
par  ordre  de  Charles  IX  et  de  Catherine 
de  Médicis. 

XIII.  Le  Marchand  est  traduit  du  grec 
de  Phiîémon.  Une  main  étrangère  s’est  per¬ 
mis  d’ajouter,  à  l’ouvrage  du  poète  de  Sar- 


shies,  un  grand  nombre  de  vers  que  l’on 
reconnoit  bientôt  pour  m’être  pas  de  lui.  Ces 
vers  sont  placés  après  la  cinquième  scène 
du  quatrième  acte.  Molière  a  profité  de 
quelques  situations  de  cette  comédie. 

XI Y.  Le  Pseudolus  ou  le  Trompeur  est 
de  l’invention  de  Plaute,  qui,  au  rapport 
de  Cicéron,  en  faîsoit  un  cas  particulier. 
Yoiià  comme  s’exprime  ce  grand  orateur  à 
ce  sujet  :  Ouam  gauâehat  bello  suo  Punico 
Nœvius,  qucnn  Truculènto  Plan  tus, quam  P  s  eu • 
dolol  (CiCEPi. ,  Cat.  Ma  j.,  Cap.  14).  Les  Anciens 
partageoient  à  cet  égard  l’opinion  du  su¬ 
blime  Orateur;  il  j  a  beaucoup  de  variété 
dans  le  sujet,  dont  plusieurs  modernes  ont 
fait  des  imitations. 

XY.  Le  Poemdus  ou  le  Carthaginois , 
également  connu  sous  les  titres  de  Patricus 
et  de  Phagon.  îl  semble,  d’après  le  pro¬ 
logue  ,  que  cette  pièce  a  été  traduite  du 
grec.  Muret,  Saumaise ,  Joseph  Scaliger, 
Samuel  Petit,  Bochart,  et  d’autres  savans 
dont  la  nomenclature  fort  exacte  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius , 
publiée  par  Ernesti  ,  et  par  l’abbé  M.,..., 
ont  exercé  tour  à* tour  leur  critique,  et  cette 
comédie  est  devenue  l’objet  des  recherches 
les  plus  profondes  et  les  plus  intéressantes, 
plusieurs  savans  ont  découvert  des  restes  de 
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ïa  langue  Phénicienne.  Le  Pœnulus }  com¬ 
posée  dans  la*  seconde  guerre  Punique  9 
devoit  ]>iquer  la  curiosité  des  Romains,  et 
les  divertir  plus  qu’aucune  autre  pièce. 
Plaute  y  peint  les  mœurs,  le  langage,  et  les 
ridicules  des  Carthaginois.  Cette  comédie  ne 
nous  présente  plus  le  même  intérêt;  mais  les 
6avans  la  regardent  avec  raison  comme  uu 
ouvrage  précieux. 

XVI.  Ije  Persan .  Ce  titre  a  excité  de 
grandes  contestations  dans  la  République 
des  Lettres,  et  je  laisse  aux  érudits  le  soin, 
de  les  terminer.  L’auteur  paroît  l’avoir  em¬ 
prunté  de  l’un  des  personnages  qui  porte 
le  nom  de  Persa .  Les  caractères  de  Saga- 
ristion  ,  de  Saturion  ,  parasite  déhonté,  et 
celui  de  Dordalus ,  sont  bien  tracés  et  par¬ 
faitement  rendus. 

XVII.  Le  Rudens  ou  Theureux  Naujrage, 
imité  du  grec  de  Diphile,  est  mis  au  nombre 
des  bonnes  Comédies  de  Piaule.  C’est  une 
des  trois  pièces  traduites  par  Madame  Da- 
cier.  La  Demoiselle  Flaminia  en  a  fait  une 
imitation  qui  fut  représentée,  il  y  a  plu¬ 
sieurs  années,  au  Théâtre  Italien. 

XVIII.  Le  Stichus  offre  un  vrai  modèle 
de  la  fidélité  conjugale.  Plaute  s’est  moins 
attaché  aux  règles  du  théâtre  dans  celte  co¬ 
médie  que  dans  les  autres. 
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XIX.  Le  Trinummus  ou  le  Trésor ,  Ira¬ 
it  uifc  eu  vers  français  par  de  Limiers ,  offre 
le  plus  grand  intérêt ,  et  3a  probité  de  Mé« 
garonide  est  vraiment  digne  de  remarque^ 

XX.  Le  Truculentus  ou  le  Frustre ,  plai- 
soit  beaucoup  à  Plaute.  Phronésie  est  de  toutes 
les  courtisannes  3a  plus  adroite,  la  plus  mé¬ 
chante  et  la  plus  subtile.  On  doit  avouer 
qu’elle  est  bien  secondée  par  sa  suivante 
qui  se  joue  à  3a  fois  de  ses  trois  amans  * 
Dinarque,  Strabax  et  Stratophanès. 

Depuis  longtemps  il  manquoit  à  la  littéra¬ 
ture  une  bonne  traduction  complète  des 
Comédies  de  Plaute.  Celles  qu’ont  publiées 
l’abbé  de  Marolles,  Gueudeville,  et  Limiers, 
n’ont  point  répondu  à  l’attente  du  public® 
Madame  Dacier  a  traduit  YAmphiùrion, 
YEpidicus ,  et  le  Rudens .  Le  style  de  cette 
version  est  plus  châtié,  et  l’érudition  de 
Madame  Dacier  lui  a  fait  assigner  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  traducteurs  dont  on 
vient  de  parler;  mais  son  travail  n’est  que 
partiel. 

M.  Girauld,  avocat,  fit  paroitre,  en  i^6r, 
line  traduction  libre  de  1’ 'Amphitrion ,  et  de 
Y  Avare,  qu’il  dédia  à  M.  le  Prince  de 
Conti.  Il  est  à  regretter  que  le  texte  n’ait 
point  accompagné  cette  version ,  qui  prouve 
que  l’auteur  étoit  digne  de  tenter  l’entreprise 
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avec  succès.  Le  Père  Dotteville  ,  mort  pro¬ 
viseur  du  Lycée  de  Versailles,  fit  paroître, 
dans  cette  ville,  en  l’an  II,  ou  1793,  la 
traduction  de  la  Mostellaria .  Il  y  joignit  le 
texte  corrigé  sur  plusieurs  manuscrits ,  et 
d’après  les  meilleures  éditions,  avec  quelques 
notes  utiles  et  instructives.  Ce  travail  est  une 
nouvelle  preuve  des  talens  de  ce  laborieux 
écrivain. 

L’abbé  Le  Monnier  s’occupoit  d’une  tra¬ 
duction  de  Plaute;  mais  il  est  mort  sans  l’a¬ 
voir  terminée.  Elle  eût  sans  doute  été  digne 
de  l’excellent  traducteur  de  Térerice. 

Pour  juger  Plaute,  pour  établir  raisonna¬ 
blement  entre  lui  et  Molière,  une  comparai¬ 
son  ;  et  pour  tenir ,  à  cet  égard ,  la  pro¬ 
messe  que  j’ai  faite ,  il  faut  se  reporter  à 
l’époque  où  l’art  dramatique  avoit  à  peine 
commencé  à  prendre  une  forme  plus  régu¬ 
lière,  bien  éloignée  sans  doute  de  la  per¬ 
fection  à  laquelle  il  arriva  dans  la  suite. 

Plaute,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer, 
florissoit  vers  la  fin  de  la  seconde  guerre  Pu¬ 
nique.  A  cette  époque,  le  peuple  jouissoit  à 
Rome  de  toute  son  autorité.  Il  falloit,  en  at¬ 
taquant  ses  travers  et  ses  ridicules,  respecter 
jusqu’à  ses  vieilles  habitudes  et  jusqu’à  son 
goût  pour  la  satyre,  espèce  de  poème  qui 
succéda  aux  vers  Fécennins,  et  qui  n’étoit 
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qu’une  ébauche  grossière  et  imparfaite  dû 
poème  dramatique. 

INotre  auteur,  bien  capable  sans  doute  de 
juger  de  tout  ce  que  ce  genre  avoit  de  bas 
et  de  trivial,  se  crut  cependant  obligé,  pour 
plaire  à  la  multitude,  et  peut-être  même  pour 
accélérer  les  progrès  de  l’art,  de  sacrifier  à 
des  considérations  auxquelles  Térence,  quel¬ 
ques  années  plus  tard ,  fut  assez  heureux; 
de  ne  point  s’assujettir,  puisque  déjà  le  pou¬ 
voir  et  l’autorité  étoient  passés  en  partie  du 
peuple  à  la  noblesse,  et  qu’ime  révolution 
favorable  s’étoit  déjà  opérée  à  Rome,  dans 
les  mœurs  publiques.  Plaute  est  trop  rap¬ 
proché  de  la  vieille  comédie;  non-seulement 
il  porta  les  ménagemens  jusqu’à  ne  pas  atta¬ 
quer  ouvertement  les  préjugés  du  peuple, 
mais  même  jusqu’à  ne  peindre  ses  défauts 
avec  énergie,  qu’en  mettant  des  personnages 
grecs  sur  la  scène,  en  mêlant  mal-à-propos 
les  spectateurs  dans  Faction  théâtrale,  en  s’é¬ 
cartant,  par  cette  méprise,  du  but  principal 
qu’il  devoît  se  proposer;  en  sacrifiant  les 
règles  de  Fart ,  au  désir  ou  à  la  nécessité 
de  plaire.  Térence,  en  évitant  sagement  ce 
défaut  que  le  bon  goût  des  spectateurs  et  de 
ses  protecteurs  lui  firent  sans  doute  sentir, 
disputa  la  palme  à  son  maître  et  à  son  rival  avec 
beaucoup  d’avantage,  et  réunit  plus  de  suf* 
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frages  en  sa  faveur.  Mais  celle  différence» 
établie  depuis  longtemps  entre  Plaute  et  Té- 
reuce,  est  encore  bien  plus  sensible  entre 
Piaule  et  Molière. 

Osons  le  dire  avec  franchise,  on  a  pro¬ 
noncé  avec  la  plus  grande  .  sévérité  dans 
mie  cause  qui  intéresse  la  gloire  de  deux 
écrivains  illustres  :  mais  est-on  suffisamment 
entré  dans  les  considérations  qui  pouvoient 
aider  à  faire  décider  la  question  avec  plus 
de  justesse  et  d’équité  ?  A-t-on  bien  senti 
dans  quelle  position  Piaule  se  trouva  placé, 
et  jusqu’à  quel  point,  sous  ce  rapport  prin¬ 
cipalement,  on  peut,  en  le  comparant,  soit 
à  Térence,  soit  à  Molière,  lui  assigner  un 
rang  très-inférieur  à  ses  deux  rivaux  et  sur¬ 
tout  à  ce  dernier. 

A-t-on  réfléchi  sur  un  obstacle  que  les 
lois  opposoient  au  choix  des  personnages 
de  la  comédie ,  en  défendant  à  Athènes 
comme  à  Rome,  de  mettre  en  scène  des 
femmes  de  condition  libre  ?  Les  Daines 
grecques  et  romaines  menoient  une  vie  fort 
retirée;  elles  sorloient  peu,  ne  sortoient  ja¬ 
mais  seules ,  et  av oient  peu  de  part  aux 
éloges  du  public.  Or,  ce  choix  ne  pouvant 
tomber ,  le  plus  souvent ,  que  sur  des 
courtisannes  ou  sur  ceux  dont  elles  étoient 
les  esclave? ,  et  d’une  conduite  toujours 
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équivoque,  le  poêle  n’étolt-iï  pas  obligé  i 
même  dans  la  peinture  des  mœurs,  de  parler 
un  langage,  dont  il  paroît  que  les  spectateurs 
etoient  moins  choqués  que  nous  ne  le  sommes, 
et  que  son  goût  et  sa  délicatesse  pouvoient 
réprouver  en  secret,  et  dont  nos  oreilles  s’of¬ 
fensent  à  si  juste  litre  ? 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Plaute 
doit  d’abord  élre  regardé  comme  le  maître 
de  Térence  et  de  Molière.  Pour  mieux  com¬ 
parer  le  Poète  latin  avec  le  fameux  Comi¬ 
que  français,  je  vais  essayer  de  les  placer 
tous  les  deux  dans  la  position  qui  leur  est 
propre. 

Presque  tous  les  sujets  que  Plaute  a  traités 
sont  imités  du  grec.  Mais  ce  ne  sont  point 
de  simples  traductions,  ni  de  froides  et  de 
stériles  imitations.  Il  a  répandu  dans  toutes 
ses  comédies  la  plus  grande  variété.  La  ma¬ 
tière  a  changé  de  forme,  et  pour  ainsi  dire 
de  nature  entre  ses  mains.  Peut -on  douter 
que  l’art  dramatique,  non-seulement  pour 
son  siècle,  mais  pour  la  postérité  même,  ne  ldi 
soit  redevable  de  ses  progrès,  et  qu’il  pos¬ 
séda,  bien  plus  que  ses  devanciers,  l’heu¬ 
reux  secret ,  le  secret  difficile  d’instruire 
le  spectateur  en  l’amusant?  Jetons  un  coup- 
d’œil  sur  quelques-unes  de  ses  pièces.  Dans 
les  Captifs  ,  Tyndare  offre  l’exemple  du 
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courage,  et  Philocrates  celui  de  la  recon* 
noissance.  Daus  le  Trinummus y  Calliclès  et 
Mégaronide  fout  aimer  et  respecter  la  bouue 
foi;  Lysitelès  et  Phîîton  rendent  les  bonnes 
mœurs  plus  recommandables.  Dans  le  Sti - 
chus }  Panegyris  et  Pynacium  sont  des  mo¬ 
dèles  de  la  fidélité  conjugale.  Le  Poète 
couvre  de  ridicule,  daus  les  Bacchides , 
dans  V Asinaire ,  et  dans  le  Marchand ,  les 
vieillards  qui  ne  rougissent  pas  de  s’aban¬ 
donner  encore  à  leurs  passions,  et  d’être 
esclaves  de  l’amour ,  dans  un  âge  où  la 
sagesse  et  la  prudence  doivent  les  mettre 
à  l’abri  des  dérégleméns  et  de  l’erreur.  En 
peignant  les  impardonnables  foiblesses  des 
vieillards ,  il  ne  néglige  pas  de  dévoiler  les 
ruses,  les  artifices,  la  fausseté  des  courli- 
sannes ,  la  bassesse  et  la  gourmandise  des 
parasites,  la  perfidie  et  la  malice  des  valets, 
l’infâme  cupidité  des  marchands  d’esclaves , 
l’avidité  des  usuriers ,  l’extravagance  et  les 
nombreux  écarts  de  la  jeunesse.  Le  carac¬ 
tère  des  faux  braves  n’est  il  pas  bien  tracé 
dans  le  Soldat  fanfaron  ?  LJ Amphibrion , 
V  Avare ,  les  Ménechmes ,  n’ont-ils  pas  servi 
de  modèles  à  nos  deux  plus  grands  poètes 
comiques?  Et  si  ces  derniers  ont  conservé 
dans  des  copies  excellentes,  même  supérieures, 
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toutes  les  beautés  de  l’original,  n’est -ce 
pas  en  avoir  fait  l’éloge  le  moins  équi¬ 
voque? 

Plaute  a  profité  des  lumières  et  des  talens 
de  ceux  qui  l’ont  précédé;  mais  ne  les  a  t- 
il  pas  surpassés  au  point  d’avoir  mérité  qu’on 
le  regardât  encore  comme  le  créateur  de 
l’art  de  la  comédie ,  et  cette  opinion  à  son 
égard  n’a-t-elle  pas  été  non-seulement  celle 
de  ses  contemporains,  de  Térence  lui-même, 
des  hommes  les  plus  savans  dont  Rome  re- 
gardoit  et  dont  nous  regardons  le  témoi¬ 
gnage  comme  une  autorité  respectable?  A 
ne  juger  l’auteur  que  par  les  détails,  il 
perdra  toujours  beaucoup.  Que  l’on  s’arrête 
à  sa  manière  de  peindre  les  mœurs,  d’at¬ 
taquer  les  ridicules,  de  tracer  les  caractères, 
de  diriger  l’action  ,  de  l’animer  par  les 
grâces  et  la  vivacité  du  style,  de  conduire 
avec  art  une  intrigue  jusqu’au  dénouement, 
de  mettre  à  profit ,  jusques  dans  les  écarts 
de  l’imagination  les  ressources  de  sa  langue, 
d’observer  â  propos  les  rapports  qui  sub¬ 
sistent  entre  l’auteur  et  le  spectateur ,  de 
réunir  tous  ses  moyens  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs ,  de  développer  habile¬ 
ment  et  sans  affectation  ce  que  la  morale 
et  la  philosophie  ont  de  plus  pur,  d’alimen- 
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ter  par  d’heureuses  réflexions,  par  des  flat- 
teries  délicates ,  l’amour  sacré  de  la  patrie 
et  l’esprit  national  dans  le  cœur  de  ses  con¬ 
citoyens  ,  on  sera  forcé  de  convenir  du 
mérite  réel  de  Plaute,  malgré  les  trivialités 
grossières  et  les  négligences  qn’Horace  lui  a 
justement  reprochées.  Quant  à  nous,  si  3a 
plupart  des  bons  mots  de  Plaute  nous 
déplaisent,  n’en  jugeons -nous  pas  encore 
avec  bien  plus  de  sévérité?  Car  s’ils  nous 
paroissent  moins  piquans,  pourroit-on  affir¬ 
mer,  en  général,  qu’ils  n’avoient  aucun  sel, 
aucune  finesse  au  jugement  des  Romains? 
Ceux  de  Molière  nous  plaisent  davantage, 
quoique  la  plupart  commencent  à  vieillir. 
Mais  le  siècle  de  Louis  XlV  est  si  près  du 
nôtre,  et  celui  que  Plaute  honora  par  ses 
productions  en  est  si  loin  ,  que  la  compa¬ 
raison  tourne  encore  inévitablement  au 
désavantage  du  poète  de  Sarsines.  Plaute , 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  Cailhava , 
n’a  joué  dans  la  comédie  que  la  vie  bour¬ 
geoise.  Molière  a  joué  tout  Paris  et  la 
cour.  Aussi  les  contrastes  sont-ils  bien  plus 
piquans,  plus  multipliés  dans  celui-ci  que 
dans  Plaute,  qui  ne  fut  jamais  assez  libre 
dans  le  choix  de  son  sujet ,  et  qui  ne  Pétoit 
peut-être  pas  assea  dans  le  choix  du  genref 
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surtout  dans  celui  d’intrigue  où  sa  marche 
dut  être  fort  bornée. 

Les  génies  les  plus  rares  se  soutiennent 
difficilement  par  leurs  propres  forces ,  si  les 
circonstances  ou  de  puissantes  protections 
ne  les  aident  à  développer  ces  forces , 
quelquefois  même  à  les  sentir  ■véritable¬ 
ment.  Les  grands  talens  ,  renfermés  dans 
tm  cercle  trop  étroit ,  se  perdent  presque 
toujours  dans  l'obscurité  :  ils  ont  besoin 
d’être  mis  au  grand  jour ,  et  d’avoir  une 
occasion  favorable  pour  briller  de  tout  leur 
éclat. 

Plaute  fut  bien  loin  de  jouir  de  ces  avan¬ 
tages;  né  de  parens  peu  fortunés,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  n’étoient  pas  de  con» 
dition  libre  :  obligé  d’embrasser  et  d*exer- 
cer  tour-à-iour  diverses  professions,  contrarié 
d'ans  ses  espérances ,  éloigné  du  commerce 
et  de  la  société  de  ceux  parmi  lesquels  il 
eût  rencontré  ce  qui  concourt  le  plus  or¬ 
dinairement  à  l'instruction  ou  au  succès 
qu’il  est  permis  d’espérer  dans  la  carrière 
des  lettres  ou  des  beaux-arts ,  abandonné , 
pour  ainsi  dire,  à  son  propre  génie,  notre 
poète  a  fait  beaucoup  moins -qu’il  n’eût  pu 
faire.  Un  obstacle  encore  plus  remarquable 
à  scs  succès,  ce  fat  de  ne  mettre  en  scène 
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t|ne  des  personnages  étrangers  :  de  sorte  que 
ses  pièces  n’appartiennent  pas ,  comme  l’ob¬ 
serve  encore  Cailhava  *  au  caractère  des 
Romains.  Celles  de  Molière  appartiennent  au 
caractère  national.  Ajoutons  à  cela*  et  pour 
terminer  cette  comparaison  entre  les  deux 
auteurs,  que  Molière  se  trouva  placé  dans 
des  circonstances  bien  plus  avantageuses, 
dont,  à  la  vérité,  ce  poète  inimitable  a 
profité  plus  que  tout  autre  n’auroit  pu 
faire.  Dans  le„ choix  de  ses  modèles,  de 
ceux  surtout  cya’il  a  pris  dans  l’antiquité , 
que  d’erreurs  il  a  dû  éviter,  en  suivant 
les  traces  de  son  maître,  ou  en  s’en  écar¬ 
tant  avec  sagesse  !  Molière ,  formé  par  la 
nature  pour  occuper  le  premier  rang  sur 
la  scène,  pouvoit  se  suffire  à  lui-même,  et 
n’avoir  d’autre  guide  que  son  génie  fécond 
et  inépuisable  ;  mais  quand  lin  homme 
comme  lui  emprunte  aux  maîtres  de  l’art 
tout  ce  qu’ils  ont  de  parfait ,  à  quel  de¬ 
gré  de  supériorité  ne  doit  -  il  pas  at¬ 
teindre  ? 

Mais  avoir  vécu  sons  un  rèffne  immortel 

r> 

comme  celui  d’Auguste,  et  qui  peut  être 
appelé  le  siècle  des  prodiges,  des  beaux- 
arts  ,  des  lettres  et  des  grands  -  hommes , 
dans  la  cour  la  plus  brillante;  s’êlre  formé 
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su  milieu  de  ces  grands  -  hommes ,  avoîf* 
joui  de  leur  amitié,  de  leurs  conseils,  avoir 
puisé  dans  leur  société  tout  ce  que  le  boa 
goût  a  de  plus  parfait  et  de  plus  épuré; 
avoir  été  placé  dans  un  point  de  vue  d’où 
l’on  pou  voit  apercevoir  et  saisir  tous  les 
genres  de  ridicules,  juger  du  jeu  et  de  la 
mobilité  des  passions  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  voilà  des  avantages  réels  \)Our 
un  homme  qui  se  destine  à  briller  et  à 
écrire  pour  3a  scène,  et  dont  un  génie  tel 
que  Molière,  dut  profiter  habilement  comme 
si  l’a  fait.  Que  ne  pourroit-on  pas  dire  aussi 
de  la  protection  dont  il  fut  honoré  par  le 
Prince  de  Conti ,  par  Louis  XI il  et  surtout 
par  Louis  XlY,  qui  le  combla  de  ses  bien¬ 
faits,  et  qui  ne  dédaigna  pas  de  s’intéresser 
à  la  gloire  de  Molière?  Je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  sur  cette  comparaison  entre 
deux  auteurs  à  qui  l’art  de  la  Comédie  doit* 
pour  ainsi  dire  ,  véritablement  son  exis^ 
tence. 

11  me  reste  maintenant  à  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  quelques  morceaux  de 
la  traduction  de  M.  Levée,  pour  mettre 
à  même  de  juger  du  mérite  et  des  talens 
de  ce  professeur.  Dans  ie  choix  qu’il  m’a 
permis  de  faire,  j’ai  préféré  prendre  des 
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passages  dans  les  pièces  où  le  travail  de 
M.  Levée  peut  être  comparé  avec  celui 
des  trois  traducteurs  les  plus  recomman¬ 
dables  qui  Font  précédé,  Madame  Dacier* 
De  Limiers  et  le  Père  DoUe ville» 
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AMPHITRUO. 

ACTÜS  I. 

S  C  E  N  A  I9 
SoSlA. 

Quod  nunquam  opinatus  fui,  neque  alius  quisquantf 
civium 

Sibi  eventurum  ,  id  contigit,  ut  salvi  potiremur 
domum. 

Viclores  victis  hostibus  legiones  reveniunt  domum, 

Duello  exstincto  maxumo  atque  inlernecatis  hostibus. 

Qui  muîta  Thebano  populo  acerba  objecit  funera, 

ïd  vi  et  virtute  militum  victum  atque  expugnalum 
oppidum  est, 

ïmperio  atque  auspicîo  heri  mei  Amphitruoniâ 
maxume, 

Præda  atque  agro  adoreaque  adfecit  populares  suos,  ' 

Régi  Thebano  Creonti  regnum  stabilivit  suum. 

Me  a  portu  præmisit  domum,  ut  hsec  nuntiem  uxorl 
suæ: 

Ut  gesserit  rempublicam  ductu,  irnperio,  auspicio  suo» 

Ea  nunc  meditabor,  quomodo  iile  dicam,  quum  ilia 
advenero. 

SL  dixero  mendacium ,  solens  meo  more  fecero. 

ISrum  quum  pugnabant  maxume,  ego  fugiebam 
maxume^ 
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AMPHITRION. 

ACTE  I. 

Scène  T* 

Sosie, 

Je  ne  l’aurois  jamais  pensé,  et  personne  ne  s'y 
seroit  attendu:  contre  toute  espérance,  nous  arrivons 
chez  nous  sains  et  saufs.  Nos  légions  ont  complète¬ 
ment  battu  l’ennemi,  et  reviennent  victorieuses  et 
triomphantes.  Elle  est  donc  terminée  cette  guerre 
désastreuse  qui  coûta  tant  de  pertes  et  de  larmes 
aux  Thébains,  et  les  ennemis  ont  succombé!  Les 
assiégés  ont  cédé  à  la  force,  à  la  valeur  de  nos 
soldats  sous  les  auspices  et  sous  les  ordres  d’Amr 
phitrion  mon  maître,  qui  a  partagé  entre  ses  con¬ 
citoyens  le  plus  riche  butin  et  toutes  les  terres 
qu’il  vient  de  conquérir;  il  leur  a  même  distribué 
les  dépouilles  dont  elles  éloient  couvertes.  C'est  à 
la  sagesse  d’Amphitrion  que  Créon,  Roi  de  Thèbes, 
doit  l'affermissement  de  son  trône.  J’arrive  du  port 
d’où  mon  maître  m’envoye  en  avant  pour  raconter 
à  son  épouse,  avec  quel  succès  il  a  servi  la  Répu¬ 
blique  ,  et  comment  il  en  est  devenu ,  par  son 
génie,  le  libérateur.  Voyons  par  où  mon  récit  doit 
commencer  en  arrivant.  Si  je  ments,  je  suivrai  ma 
louable  coutume  ;  car ,  plus  on  combattoit  avec 
opiniâtreté,  plus  je  fuyois  avec  vitesse.  Cependant  * 
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Terumtamen,  quasi  adfuerim,  similabo  atque  audita 
Eloquar. 

Sed  quo  modo  et  verbis  quibus  me  deceat  fabularier, 
l?rius  ipse  œecum  etiam  voio  hîc  îneditari.  Sic  hoc 
proîoquar  : 

Principio  ut  iilo  advenîmus,  ubi  priraum  terram 
tetigimus, 

Continuo  Amphitruo  delegit  viros  primorum  prin« 
cipes  : 

Eos  îegat:  Teîeboïs  jubet  sententiam  ut  dicant  suam». 
Si  sine  vi  et  sine  bello  velint  rapta  et  raptores  tradere. 
Si  quæ  abspor tassent,  redderent;  se  exercitum  ex- 
iempîo  domum 

Reducturum,  abituros  agro  Argivos,  pacem  atque 
otium 

Pare  illis;  sin  aliter  sient  animati,  neque  dent  quæ 
petat, 

Sese  igiiur  summa  vi  virisque  eorum  oppidum  expu- 
gnassere. 

Hæc  ubi  Teîeboïs  ordine  iterarunt,  quos  præfecerat 
Ampliitruo:  magnanîmi  viri,  freti  virtuteet  viribus 
Superbi,  nimis  ferociter  legatos  nostros  increpant. 
Respondent,  bello  se  et  suos  tutari  posse  :  proinde  uti 
Propere  de  finibus  suis  exercitus  deducerenf. 

Hæc  ubi  legati  pertulere,  Amphitruo  castris  illico 
Rroducit  omnem  exercitum:  contra  Teleboœ  ex  op~ 
pido 

X**giones  erîucuut  suas,  nimis  puîchris  armis  præditas» 
Postquam  utrinque  exitum  est  maxuma  copia, 
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parlons,  comme  témoin  oculaire,  de  ce  qui  s’est 
passé,  quoique  je  ne  puisse  parler  que  d’après  les 
autres.  Mais,  auparavant,  méditons  un  peu  mon 
sujet.  De  quelle  manière,  en  quels  termes  dois-je 
m'exprimer?  J’entre  donc  en  matière,  et  je  dis: 
Madame,  d’abord,  nous  arrivons  et  nous  touchons 
à  peine  le  rivage,  qu’à  l’instant  Ampliitrion  choisit 
les  principaux  chefs  de  l’armée,  et  les  députe  vers 
les  Téléboëus  (ï) ,  pour  leur  déclarer  que  s’ils  con- 
senloient  à  nous  livrer  les  pillards,  et  à  remettre  entre 
nos  mains  les  choses  qui  nous  auroient  été  enlevées, 
sans  engager  un  combat,  il  s’obligeoit  à  faire  retirer 
ses  soldats,  à  faire  évacuer  par  les  troupes  grecques 
tout  le  territoire,  pour  leur  rendre  la  paix  et  le 
repos;  mais  que,  s’ils  rejetoient  ces  propositions,  il 
slloit  pousser  le  siège  de  leur  ville  avec  la  plus 
grande  vigueur. 

Lorsque  nos  ambassadeurs  eurent  ainsi  parlé,  et 
qu’ils  eurent  rempli  leùr  mission  auprès  des  Télé- 
boëns,  ces  hommes  vaillans,  se  reposant  sur  leurs 
iorces  et  sur  leur  courage,  traitèrent  nos  envoyés 
avec  fierté  et  avec  arrogance. 

Nous  pouvons,  dirent -ils,  nous  défendre  et  main¬ 
tenir  nos  propriétés.  Eloignez  donc  à  l’instant  les 
troupes  qui  occupent  nos  frontières.  Cette  réponse 
étant  parvenue  à  Amphitrion,  il  sort  du  camp, 
fait  marcher  tout  son  monde  à  l’ennemi;  les  Télé- 
boëns,  de  leur  côté,  font  sortir  leurs  légions  hors 
de  la  ville,  avec  des  armes  éclatantes.  Quand  toutes 
v:  v  J  .  /;•'  '-v  - 

(i)  Téléboëns  ou*  Tclébéens,  peuples  qui  îiabitoient  1*213 
Taphus,  vis-à-vis  de  l' A  car  naine,  au  dessus  d'Jtbaque,  et  ainsi 
a&oiamés  de  Téléboas,  petit-fils  de  Lelegés.  Itoi  de  Leucadiôi 
Note  de  V Auteur  du  Mémoire « 
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Dipertiti  viri,  dispertiti  ordiaes. 

3Nos  nostras  more  nostro  et  modo  instruxîmus  le- 
gïones. 

Item  hostes  contra  legiones  suas  instruunt. 

Deinde  utrique  imperatores  in  medium  exeunt 
Extrë  turbam  ordinum;  conloquuntur.  Simui 
Convenit,  victi  utri  sint  eo  prœlio, 

Urbem,  agrum  aras,  focos,  seque  uti  dederenf. 
Postquam  id  aclu  est  ,  tubce  utrimque  canunt  ï 
contra 

Consonat  terra  :  cîamorem  utrimque  efferunt. 
Imperator  utrimque  hinc  et  illinc  Jovi 
Vota  suscipere,  hortari  exercitum: 

3?ro  se  quisque,  id  quod  quisque  pofest  et  valet, 
Edit,  ferro  ferit  :  tela  frangunt  :  boat 
Cœlum  fremitu  virum  :  ex  spiritu  atque  anlielitu 
ISTebula  constat  :  cadunt  volneris  vi  et  virium. 
Eenique,  ut  voîuimus,  nostra  superat  manus  : 

Hostes  crebri  cadunt  :  nostri  contra  ingruunt , 
Vicimus  vi  feroces. 

Sed  fugam  in  se  tamen  nemo  convortitur, 

!Nec  recedit  loco,  quin  statim  rem  gérât. 

Animam  omittunt,  priusquam  loco  demigrent  : 
Quisque  uti  steterat,  jacet  obtinelque  ordinem. 

Hoc  ubi  Amphitruo  herus  conspicatus  est, 

Illico  équités  jubet  dextra  inducere. 

Equités  parent  citi;  ab  dextera  maxumo 

Cum  cîamore  învolant  impetu  alacri  : 

lœdaat  et  proïerunt  liostium  copias  jure  injustas^ 
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les  troupes  eurent  quitté  leurs  reiranchemeiis  de  part 
et  d’autre,  on  dispose  les  cohortes,  on  se  range  en 
bataille;  nous,  selon  notre  tactique,  et  l’ennemi  selon 
la  sienne. 

Ensuite  les  deux  généraux  s’avancent  à  la  tête 
de  leurs  troupes  ;  ils  s’approchent  l’un  de  l’au¬ 
tre  à  peu  de  distance  des  rangs,  et  annoncent 
que  ceux  qui  seroient  vaincus  dans  le  combat, 
resleroient  au  pouvoir  du  vainqueur,  eux,  leur 
ville,  leurs  champs,  leurs  foyers  et  leurs  Dieux. 
Cela  fait:  la  trompette  sonne,  la  terre  en  retentit, 
les  deux  armées  poussent  de  grands  cris,  les  géné¬ 
raux  adressent  leurs  vœux  à  Jupiter,  et  haranguent 
leurs  soldats.  Alors  chacun  pour  soi ;  tous  rivalisent 
de  courage  ;  le  fer  se  rencontre  ,  les  lances  se  bri¬ 
sent,  les  voûtes  du  ciel  sont  ébranlées  par  les  cris 
des  soldats;  le  souffle  et  la  respiration  des  combat- 
tans  forment  un  nuage  épais;  les  uns  cèdent  à  leurs 
blessures  et  à  la  multitude  qui  les  accable.  Enfin, 
comme  nous  l’avions  désiré,  notre  armée  triomphe, 
les  ennemis  mordent  la  poussière,  on  les  charge 
avec  impétuosité;  enfin,  nous  avons  vaincu  ces 
hommes  dont  la  résistance  sembloit  accroître  le 
courage.  Cependant,  pas  un  ne  cherche  à  fuir,  pas 
un  ne  recule;  ils  combattent  tous  de  pied  ferme  et 
sans  rompre  leurs  rangs;  ils  perdent  la  vie  sans 
quitter  leurs  positions,  et  nous  les  avons  vu  expirer 
courageusement  à  leur  poste.  Ampbitrion,  irrité  de 
cette  résistance,  ordonne  à  la  cavalerie  de  son  aile 
droite  d’avancer;  elle  fond  sur  l’ennemi  avec  une 
ardeur  incroyable,  en  jetant  des  cris  affreux;  elle 
renverse  les  Téléboëns  qui  se  défendoient  avec  tant 
de  bravoure,  et  les  foule  aux  pieds. 
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Mercurius. 

Nunquam  etiam  quldquam  ad  hue  verborum  est  pro^ 
locutus  perperam  : 

panique  ego  fui  ilîic  in  re  præsenti,  et  meu§,  quunx 
pugnatum  est,  pater. 

Sosia. 

Perduelles  pénétrant  se  in  fugam.  Ibi  nostris  animus 
additus  est  : 

Vortentibus  Telebois,  telis  complebantur  corpora; 

Ipsusque  Amphitruo  regem  Plerelam  sua  obtrunca* 
vit  manu. 

Hœc  illie  est  pugnata  pugna  usque  a  mane  advespe- 
rum  : 

Hoc  adeo  hoc  commemini  magis,  quia  illo  die  in* 
pransus  fui. 

Sed  prœlium  id  tandem  diremit  nox  interventu  suo. 

Postridie  in  castra  ex  urbe  ad  nos  veniunt  fientes 
principes  : 

*VeIatis  manibus  orant,  ignoscamus  peccatum  suum  : 

Dedtin [que  se  divina  humanaque  omnia,  urbem  et 
liberos, 

ïn  ditionem  atque  in  arbitrium  cuncti  Thebano  po- 
pîo. 

Posé  ob  virtutem  hero  Amphitruoni  paiera  donata, 
aurea  est , 

Qui  Pterela  potitare  rex  solitus  est.  Hcec  sic  dicam 
herœ. 

Hune  pergam  heri  imperium  exsequi,  et  me  domum 
capessere. 
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Mercure.! 

Jusqu’ici,  le  drôle  n’a  rien  dit  que  d’exactement 
vrai;  car  j’ai  tout  vu  ,  et  mon  père  éîoit  présent  à 
Tact  ion. 

Sosie. 

Enfin,  îe  désordre  se  mit  dans  les  rangs  enne¬ 
mis,  et  leur  fuite  enflamme  le  courage  de  nos 
troupes  qui  font  pleuvoir  sur  les  fuyards  une  grêle 
de  traits  ;  Amphitrion  tua  de  sa  propre  main  îe 
Roi  Ptérélas;  l’action  dura  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir;  il  m’en  souvient  d’autant  mieux  que  ce  jour 
là  je  ne  dînai  point.  Mais  la  nuit  mit  fin  au  com¬ 
bat.  Le  lendemain,  les  chefs  des  Téléboens  vinrent 
les  yeux  baignés  de  pleurs  et  les  mains  jointes, 
pour  implorer  notre  clémence,  et  remettre  au  pou¬ 
voir  du  vainqueur,  leur  ville,  leurs  Dieux,  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  ils  se  rendirent 
à  la  discrétion  des  Thébains.  On  donna  ensuite  à 
mon  maître,  comme  un  tribut  offert  à  sa  valeur, 
la  coupe  d’or  dont  le  Roi  Ptérélas  avoit  coutume 
de  se  servir.  Voilà  tout  ce  que  je  dois  raconter  à 
ma  maîtresse.  Maintenant,  je  vais  exécuter  les 
ordres  d’Âmpbitrion,  et  j’enîr®  Gkez  nous  sans 
différer. 


7: 
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A  S  I  N  A  R  I  A, 

ACTUS  III* 

S  C  E  N  A.  II. 

Libanus. 

Qui  me  vir  fortior  est  ad  subferendas  plagas? 
Leonida. 

Edepol  virtutes  qui  tuas  nunc  possit  conlaudare, 
Sicut  ego  possim,  quæ  domi  duellique  malè  fecistî. 
Nœ  ilia  edepol  pro  merito  nunc  tuo  memorari  multa 
possunt  : 

Ubi  fidentem  fraudaveris,  ubi  hero  înfidelis  fueris, 
%  Ubi  verbis  conceptis  sciens  libenter  perjuraris, 

Ubi  parietes  perfoderis,  in  furto  ubi  sis  prebensus, 
Ubi  sæpe  causam  dixeris  pendens  adversus  octo 
Astutos,  audacis  viros,  valentes  virgatores. 

Libanus. 

Eateor  profecto,  ut  prædicas,  Leonida,  esse  vera^ 
Yemm  edepol  nœ  etiam  tua  quoque  malefacta  iterari 
multa 

Et  vero  possunt:  ubi  sciens  fideli  infidus  fueris: 
Ubi  preliensus  in  furto  sies,  et  manifesto  verberalus; 
Ubi  perjuraris  :  ubi  sacro  manus  sis  admolitus: 
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L’ASINAIRE. 

ACTE  HT. 

SCENE  II. 

Liban. 

Est-il  un  homme  plus  courageux  que  moi  pour 
supporter  les  coups? 

XÉONIDA. 

Parbleu!  il  n’appartient  qu’à  moi  de  louer  digne¬ 
ment  tes  vertus,  et  de  vanter  tes  exploits  pendant 
la  paix  et  durant  la  guerre.  TTon  !  non  r  personne 
ne  pourroit  en  retracer  le  souvenir  d’une  manière 
digne  de  toi.  Il  faudroit  rappeler  les  abus  de  eon* 
fiance,  les  infidélités  réitérées  envers  ton  maître, 
les  parjures,  l’oubli  volontaire  des  sertnens  et  des 
promesses,  les  murailles  que  tu  as  percées,  les  lar* 
cins  dans  lesquels  on  t’a  surpris  tant  de  fois,  le 
talent  que  tu  as  si  souvent  déployé  en  plaidant  ta 
cause*  lorsque  tu  étois  suspendu  devant  huit  robustes 
et  malins  grivois  d’une  force  et  d’une  rudesse  extra¬ 
ordinaires. 

Liban. 

Voilà,  je  l'avoue,  mon  cher  Léonida,  l’exactô 
vérité.  Mais,  certes,  je  pourrois  bien  raconter  aussi 
plus  d’une  de  tes  éclatantes  prouesses:  dire  combien 
de  fois  tu  as  été.infirîèle  envers  ceux  qui  s’en  rappor¬ 
taient  à  ta  délicatesse  :  combien  de  fois  on  t’a  pris 
la  main  dans  le  sac,  et  étrillé  d’importance;  prouver 
combien  II  t'en  coûte  pour  commettre  un  parjure; 
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Ubi  heris  damno,  molestiœ,  et  dedecorî  sæpe  fuerîs: 

Ubi  creditum  tibi  qaod  sit,  tibi  datum  esse  per- 
negaris  : 

Ubi  amicæ,  quam  atnico  tuo,  fuerîs  magis  fidélisa 

Ubi  sæpe  ad  languorem  tua  duritia  dederis  octo 

Validos  lictores,  ulmeis  adfectos  lentis  virgis. 

Num  male  relata  est  gratia?  Ut  conlegam  conlau- 
daviî 

Leonida. 

Ut  meque  teque  maxume  atque  ingenio  nostro  de- 
cuit. 

MOSTELL  ARIA. 

ACTUS  V. 

S  C  E  N  A  I. 

Tranio. 

Qui  homo  timidus  erit  in  rebus  dubiis,nauci  non  erit. 

Atque  equidem  quid  id  esse  dicam  verbum  nauci, 
nescio. 

ISam  herus  me  postquam  rus  misit,  ut  fîlium  suum 
arcesserem , 

Abii  ilia  per  angiportum  ad  hortum  nostrum  clan- 
cul  um  : 

Ostium  quod  in  angiportu  est,  horti  patefeci  fores; 

Eaque  eduxu  omnem  legionem,  et  mares  et  feminas. 

Postquam  exobsidionein  tutumeduxi  maniplaresmeos, 

Capio  oonsiiium,  ut  senatum  congerronum  convocem. 
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parler  surtout  du  scrupule  que  tu  te  fis  un  jour  de 
dérober  les  choses  sacrées;  de  causer  du  chagrin, 
du  dommage  ou  du  déshonneur  à  tes  maîtres.  Il 
me  faudroit  rappeler  l’effronterie  avec  laquelle  tu 
méconnoissois  avoir  reçu  un  dépôt  confié  à  ta  garde  ; 
J’indigne  préférence  que  tu  donnois  à  une  maîtresse, 
sur  un  fidèle  ami:  redire  enfin  que  tu  mis  à  bout 
les  forces  de  huit  licteurs  armés  de  verges  très-sou¬ 
ples.  Ne  t’ai-je  pas  bien  rendu  la  pareille?  N’ai- je 
pas  loué  dignement  mon  collègue? 

Léonida. 

Tu  l’as  fait  de  manière  à  donner  une  juste  idée 
de  notre  heureux  génie. 

LA  MOSTELLAIRE. 
ACTE  V- 
SCENE  I. 

TRANlON  ^sur  V avant-scène  f  se  félicite  d'avoir 
trompé  Theuropidès  t  son  maître 

Je  ne  donnerois  pas  un  zeste  d’un  homme  timide 
en  affaires,  qui  tremble  au  moindre  péril.  Que 
signifie  ce  mot  zeste  ?  Je  n’en  sais  trop  rien.  Aussitôt 
que  mon  maître  m’eut  donné  l’ordre  de  ramener 
son  fils  de  la  campagne;  je  me  suis  glissé  furtive¬ 
ment,  par  un  sentier  étroit,  jusqu’au  jardin  dont 
j’ai  ouvert  la  petite  porte  par  laquelle  j’ai  fait  sortir 
la  bande  joyeuse,  hommes  et  femmes.  Après  avoir 
opéré  ma  retraite,  et  mis  la  garnison  en  sûreté, 
j’ai  pris  la  résolution  de  convoquer  le  sénat  des 
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Quemquumconvocavi,atqueillimeèsenafu  segreganti 
Ubi  ego  video  rem  vorti  in  meo  foro,  quantum  potest* 
ïaeio  idem,  quod  plurimi  alii,  quibus  res  timida  aufc 
turhida  est  : 

Pergunt  turbare  usque,  ut  ne  quid  possit  conquiescere* 
Nam  scio  equidem  nullo  pacto  jam  esse  posse  clam 
senem. 

§ed  quid  hoc  est,  quod  foris  concrepuis  proxuma 
vicinia? 

Herus  meus  hic  quidem  est:  gustare  ego  ejus  ser^ 
snonem  volo. 

RÜDENS. 

ACTUS  I. 

S  C  E  N  À  III.  / 
Palestra. 

Nimio  hominum  fortunæ  minus miseræmemorantur, 
Quairç  reapse  experiundo  iis  datur  acerbum! 

Hoc  Deo  compl^citum  est,  me  hoc  ornatu  orïiatam. 

In  incerlas  regiones,  timidam ,  ejectam? 

Hanccine  ego  ad  rem  natarn  miseram  me  memorabo? 
Hanccine  ego  partem  capio  ob  pietatem  præcipuam? 
Nam  hoc  mihi  haud  labori  est,  laborem  hune  potin. 
Si  erga  parentem  aut  Deos  me  impiavi; 

Sed  id  si  parate  curavi  ut  caverem, 

Tum  hoc  mihi  indecore ,  inique,  immodeste 
Datis  4i*  Nam  quid  habebunî  sibi  igitur  impu 
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bons  vivans.  A  peine  les  ai-je  convoqués,  qu’ils 
m’ont  éliminé.  Moi,  voyant  que  l’affaire  se  traite 
devant  mon  tribunal,  autant  que  cela  se  peut; 
j’imite  certaines  gens,  qui,  dès  qu’ils  s’aperçoivent 
que  les  choses  sont  embrouillées,  les  embrouillent 
encore  davantage ,  excitent  tellement  le  trouble  et 
la  confusion ,  qu'il  est  impossible  de  s’y  reconnoître, 
et  de  rétablir  l’ordre.  Je  m'imagine  que  le  vieillard 
ne  tardera  pas  à  découvrir  mes  ruses.  Mais ,  qu’est- 
ce  que  t’entends?  La  porte  du  voisin  fait  du  bruit. 
Voici  on  maître.  Tâchons  d'écouter  ce  qu’il  dira* 
sans  nofcs  Jaisser  voir. 

R  ü  D  E  K  S. 

ACTE  I. 

Scène  III. 

PALESTRA  | [^jetée  par  la  tempête  sur  le  rivage , 
déplore  son  sort ,  et  se  désespère 
de  ne  pas  retrouver  Ampélisque' ]. 

Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  plus  grands  mal¬ 
heurs  qui  accablent  l’espèce  humaine,  est  encore 
Lien  au.  ’essousde  la  réalité!  Un  Dieu  l’a-t-iL  donc 
voulu?  Moi,  dans  cet  état,  foible  et  timide,  jetée 
dans  des  climats  inconnus!  Suis- je  donc  née  pour 
supporter  tant  de  calamités?  Est-ce  donc  là  Tunique 
récompense  de  ma  piété  fervente?  Car  je  ne  me 
plaindrois  pas  de  la  peine  que  j’éprouve,  si  je  m’élois 
rendue  coupable  envers  les  Dieux  ou  envers  mes 
parens;  mais  si  j'ai  tout  fait  pour  ne  pas  mériter 
de  reproches;  alors.  Dieux  puissans!  ma  plainte  est 
fondée  ;  je  puis  vous  accuser  de  trop  de  rigueur  et 
d’injustice!  Eu  effet,  quels  châtimens  réservez-vous 
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Posthac,  si  ad  liunc  modura  est  innoxiis  honor 
Apud  vos?  Nam  me  si  sciam  fecisse 
Aut  parentes  sceleste  minus  me  miserer  : 

Sed  herile  scelus  me  sollicitât  :  ejus  me  impietas  male 
Habet.  Is  navem  alque  omnia  perdidit  in  mari. 

Hæ  bonorum  ejus  sunt  reliquiæ.  Etiam,  quæ  simul 
Vecfa  mecum  in  scaph’st,  excidit.  Ego  nuncsola  sumf 
Quæ  si  mihi  foret  salva  saltem,  labor 
Lenior  esset  hic  mihi  ejus  opéra. 
Nuncquamspem,autopem,autconsiliiquidcaÿGS$am? 
lîa  hic  solis  locis  compotita  sum. 

Hic  saxa  sunt,  hic  mare  sonat,  nec  quisquam 
Homo  mihi  obviam  venit. 

Hoc  quod  induta  sum,  summæ  opes  oppiüo, 

Nec  cibo,  nec  loco  tecta  quo  sim  scio. 

Quæ  mihi  est  spes,  qua  me  vivere  velim? 

Nec  loco  gnara  sum,  nec  diu  hic  fui; 

Saltem  aliquem  velim ,  qui  mihi  ex  his  locis 
Aut  viam  aut  semitam  monstret  :  ita  nunc  hac 
An  illac  eam ,  incerta  sum  consilii  : 

Nec  prope  usquam  hic  quidem  cultum?  agrum 
conspicor. 

Algor,  error,  pavor,  membra  omnia  tenent. 

Hæc  parentes  haud  mei  scitis  miseri. 

Me  nunc  miseram  ita  esse  uti  sum.  Libéra  ego 
Prognata  fui  maxume,  nequidquam  fui. 

Nunc  qui  minus  servio,  quam  si  forem  serva  nata  ? 
Neque  quidquam  unquam  iis  profui  qui  me  sibi  edun 
xerunt. 


à  l’a  enîr  aux  impies ,  si  vous  traitez  ainsi  vos 
adorateurs  les  plus  justes  et  les  plus  zélés?  Oui,  si 
mes  parens  ou  moi,  nous  vous  avions  offensés,  je 
me  croirois  moins  malheureuse.  Mais  c’est  l’impiété, 
la  scélératesse  de  mon  maître  ,  qui  provoque  votre 
courroux.  Il  vient  de  perdre,  par  ce  naufrage,  son 
vaisseau  et  lout  ce  qu’il  possédoit.  Voilà  les  débris 
de  sa  fortune.  Ma  compague  vient  de  périr  aussi 
sur  cette  barque  fragile .  Je  suis  maintenant  seule. 
Si  du  moins  elle  étoit  sauvée,  sa  présence  rendroit 
ma  douleur  plus  supportable.  Quel  espoir,  quel 
seco^.j  me  reste-t-il?  Quel  parti  prendre?  Aban- 
dot  ÿée  dans  cette  solitude  :  des  rochers  m’envi¬ 
ronnent  ;  ici  la  mer  retentit,  et  personne  ne  se 
présente  y  mes  regards.  Je  n’ai  pour  toute  richesse 
que  ces  vêtemens ,  point  de  nourriture,  point 
d’asyle  .  Quel  espoir  peut  soutenir  mon  existence, 
et  m’a  Relier  encore  à  la  vie?  Je  ne  connois  point 
ces  liei  ,  je  les  vois  pour  la  première  fois.  Du 
moins,  si  j’y  rencontrois  un  guide,  pour  m’indi¬ 
quer  la  route.  Je  balance,  et  je  ne  sais  de  quel 
côté  tourner  mes  pas.  Je  n’aperçois,  dans  tout  le 
voisinage,  aucun  espace  cultivé.  Le  froid  glace 
mes  membres  ;  l’égarement  et  la  frayeur  s'em¬ 
parer:  mes  sens.  O  mes  infortuués  parens  ï  vous 

ignor  h^on  sort;  vous  ne  savez  pas  combien  je 
suis  nfH heureuse.  C’est  en  vain  que  je  suis  née 
libre  et  d’une  famille  recommandable.  En  quoi 
maintenant  suis-je  moins  plongée  dans  l’abaisse¬ 
ment  que  si  je  fusse  née  esclave?  Et  jamais  je 
n’ai  pu  payer  les  soins  qu’on  prit  de  mou  en¬ 
fance  î 
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En  voilà  assez  pour  justifier  les  éloges  que 
j’ai  donnés  à  cette  traduction  complète  des 
Comédies  de  Plaute.  On  peut  juger  combien 
elle  est  fidèle,  et  surtout  combien  elle  est 
élégante.  C’est,  je  le  répète,  un  vrai  service 
que  M.  Levée  rend  à  la  littérature;  et  Plaute, 
mieux,  connu,  mieux  jugé,  reprendra  la  place 
qui  lui  est  assignée  parmi  les  bons  poètes  la¬ 
tins.  J’ajouterai  que  le  traducteur  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  ses  connoissances  et 
de  §on  goût  dans  la  rédaction  des  note? "  et 
dans  l’analyse  des  pièces. 

En  rédigeant  ce  Mémoire,  j’ai  eu  p  "ur  but, 
i.°  de  donner  un  léger  aperçu  de  l’origine 
de  la  Comédie ,  de  faire  connoître  Pf  ale  et 
son  théâtre  mieux  qu’ils  ne  l’ont  été  rnsqu’à 
présent;  2.°  de  laver  le  Poète  de  Sarsines  des 
imputations  injustes  qui  lui  avoient  été  faites; 
3.°  d’établir  uue  juste  comparaison  entre  ses 
productions  et  celles  de  Molière .  dans  la¬ 
quelle  comparaison  j’ai  rendu  un  hoc  nage 
mérité  à  ces  deux  excellens  auteurs  connues. 


1553 


